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CHAPITRE PREMIER 

Chaud.
Plus de quarante degrés sous la vaste tente traditionnelle des nomades sahariens, mais une chaleur sèche, qui ne provoquait pas cette sensation oppressante d’abattement total que Rose avait si souvent éprouvée dans la touffeur de sa Guyane natale.
La chaleur du désert, implacable mais supportable à condition de se tenir à l’abri de la morsure directe des rayons du soleil.
Seule conséquence : une léthargie musculaire et psychique persistante. Le corps et l’esprit comme en veilleuse, en attente de la fraîcheur relative de la nuit pour revenir réellement à la vie.
Étant donné les circonstances, cette léthargie était plutôt bienvenue : elle permettait de ne pas trop penser, presque de s’oublier, physiquement et mentalement.
Combien de jours ?
Combien de jours écoulés depuis le début de cet impossible périple aux étapes interminables, hors du temps, hors du monde ?
Rose ne savait plus.
Le désert gomme le temps. Les minutes, les heures, les jours n’y ont plus de réalité.
Le règne du minéral se moque du temps qui passe, cette invention des hommes. Sa chronologie n’est pas celle du vivant, elle s’égrène en dizaines, en centaines de millions d’années.
Un courant d’air, à peine perceptible.
Offrir sa peau à la caresse éphémère, pour retrouver, ne serait-ce que fugacement, le sentiment d’exister.
Rose était consciente de la contradiction de ses désirs : se laisser submerger par la torpeur ambiante jusqu’à l’anéantissement absolu, et en même temps jouir désespérément de tout instant qui vous rappelle que vous respirez, que votre cœur bat dans votre poitrine, que vous êtes vivant malgré tout, quoi qu’il arrive.
Allongée de côté sur le sable tiède dans la semi-pénombre de la tente, elle souleva le bas de l’unique vêtement qu’on lui avait concédé – une gandoura identique à celles que portaient les hommes, d’un bleu profond, aux larges ouvertures pour la tête et les bras.
Le léger courant d’air monta le long de ses mollets, de ses cuisses, de son ventre, et se fit brièvement plus sensible en s’infiltrant entre ses seins, pour mourir en effleurant le dessous de son menton.
– Ça fait du bien, hein ?
La voix, fluette, presque enfantine, était celle de Justine, une jeune Bourguignonne qui avait grandi dans la banlieue de Dijon. Aussi blonde que Rose était brune, aussi blanche de teint que sa peau de métisse était cuivrée.
Justine, elle aussi, avait la vie chevillée au corps malgré la tentation permanente de se laisser annihiler par la chaleur et la noirceur de son destin.
Sans elle, sa compagne d’infortune depuis le début du voyage, Rose savait qu’elle aurait déjà déclaré forfait, qu’elle se serait laissée mourir de soif, quitte à recracher discrètement l’eau qu’on forçait toutes les filles à ingurgiter par petites rasades, régulièrement tout au long de la journée.
– Oui, ça fait du bien, répondit-elle en relâchant l’étoffe de sa gandoura.
– Toutes les autres dorment, et le maton ne repassera pas d’ici un bon moment. On peut en profiter, si tu veux ?
Rose esquissa un sourire, pour elle-même.
Justine, dans son genre, était une timide.
Elle n’aimait pas se donner en spectacle.
Surtout ce genre de spectacle-là.
Rose regretta la disparition du courant d’air, qui avait réveillé sa peau, son corps, ses sens.
– Oui, je veux bien, murmura-t-elle en soulevant ses fesses, puis ses épaules, pour remonter sa gandoura qu’elle fit glisser par-dessus tête et étala sur le sable.
Elle était assez ample pour s’y allonger à deux, largement.
Après s’être à son tour débarrassée de la sienne, Justine se contenta de la rouler en bouchon, en guise d’oreiller.


 


CHAPITRE II 

Les yeux mi-clos, respiration paisible, Rose savourait les doux effleurements des doigts de Justine autour de ses mamelons à l’érection déjà insolente.
Les ronflements réguliers de quelques-unes des autres captives offraient un écrin fallacieusement rassurant. Parfois, un gémissement retenu en perturbait la monotonie, démontrant qu’au moins l’une d’entre elles ne dormait pas vraiment et s’offrait un menu plaisir en solitaire à défaut d’une compagne de promiscuité compatissante – à moins qu’elle ne fût tout simplement en plein rêve érotique.
Rose mêla ses propres doigts à la chevelure de Justine et l’incita d’une traction à lui sucer les tétons. Pas la peine de forcer pour obtenir satisfaction : la jolie Bourguignonne était tout à fait disposée à honorer la demande.
– Mmmm... Jamais un homme ou une autre fille ne m’a fait ça aussi bien, tu sais.
– Je sais, tu me l’as déjà dit, susurra Justine en interrompant sa succion. Et moi, personne ne m’a jamais léchée comme toi.
L’invitation était sans équivoque. Rose se tourna de côté et pivota sur sa hanche, jusqu’à enfouir son visage entre les cuisses de la blonde.
Sa toison pubienne, pourtant vierge de toute épilation, était presque symbolique : à peine un duvet qui ne cachait rien du double renflement des lèvres aussi rebondies et soyeuses qu’un abricot.
– Lèche-moi toi aussi, quémanda la métisse avant d’investir la fente humide d’une langue gourmande.
– Qu’est-ce que tu crois ? minauda Justine. Que j’allais m’en priver, peut-être ? C’est au moins ça qu’ils ne pourront pas nous prendre tant qu’on sera ensemble : notre plaisir de filles, entre nous. Eux, avec leurs grosses bites toutes violettes, c’est que des goujats, des vite-fait-mal-fait ou des peine-à-jouir.
Le constat était quelque peu exagéré, car chacun des hommes qui les avaient l’une et l’autre besognées au gré de leurs envies du moment avait montré qu’ils savaient fort bien se servir de leur engin et qu’ils n’étaient pas chiens à donner du plaisir autant qu’ils en prenaient, même à des filles qu’ils auraient pu pourtant traiter comme de la simple viande de consommation, vu la situation.
Le tout noir ou le tout blanc n’existent pas, nulle part.
Mais ces critiques injustifiées étaient pour les deux jeunes femmes un moyen comme un autre de se persuader qu’elles avaient encore le droit de juger, de stigmatiser, d’être libres de leurs pensées et de leurs paroles.
– Oui, comme ça, continue...
Rose ouvrit plus largement ses cuisses pour inviter Justine à infiltrer plus profondément encore sa langue au cœur de son sexe. Quant à elle, elle pourlécha le clitoris gonflé de sa compagne, le titilla à petits coups de pointe de langue effrénés, puis plus doux, et de nouveau rapides et nerveux.
Quand elle sentit que le moment était venu de passer à la vitesse supérieure, elle enfonça son majeur loin dans la fleur offerte de l’anus frétillant.
Justine lui rendit la monnaie doigt pour doigt.
Lesquels furent bientôt doublés d’un index généreux, car l’assouplissement progressif des sphincters avait opéré à merveille.
– Ouiiii...
– Ah, t’es bonne, Rose, t’es tellement bonne...
Elles jouirent ensemble d’un long gémissement mêlé, et recommencèrent aussitôt à se lécher, pour boire jusqu’à la lie la coupe du plaisir qui fait tout oublier.
– Encore en train de vous gougnoter, les deux cochonnes ! fit une voix qu’elles n’eurent aucun mal à reconnaître au terme de leur second orgasme.
C’était celle de Slimane, le « maton », comme le surnommait Justine. Il s’était entièrement déshabillé, les deux pieds écartés fermement campés dans le sable, et son énorme gland dénudé par la circoncision palpitait au-dessus d’elles, impatient.
Les deux filles croisèrent leurs regards.
À tout prendre, mieux valait celui-là plutôt que Hans, comme la dernière fois.
Hans, le chef de la caravane, un Allemand hâlé par le soleil, qui baisait les filles comme un bûcheron abat un arbre. Efficace, certes, mais épuisant, dans des chaleurs pareilles.
Slimane, au moins, c’était un délicat.
En soupirant, Rose tendit la main vers le membre dressé.
Tout autour, les autres filles continuaient de dormir.
Ou de faire semblant.


 


CHAPITRE III 

Rose et Justine suçaient le gland joufflu de Slimane à tour de rôle : tandis que l’une se l’engouffrait loin entre les joues, l’autre lui malaxait les couilles avec science et conviction, car l’une et l’autre savaient d’expérience qu’il adorait ça, et elles avaient également appris très vite qu’un « maton » satisfait est un maton conciliant – celles qui jusqu’ici ne s’étaient pas prêtées de bon cœur à ses accès de libido aussi fréquents que répétés en avaient fait les frais : coups de fouet mordants quand elles traînaient un peu trop dans la foulée nocturne des chameaux, et autres mesures de rétorsion à géométrie variable.
Pour l’instant, Slimane gémissait, Slimane se contorsionnait aux accents de la flûte enchanteresse, Slimane râlait à l’occasion quand ça le titillait vraiment très fort.
Slimane était content.
Tellement content que Justine comprit que l’heure était venue de clore le premier round, ce qu’elle fit d’une branlette frénétique tandis que Rose le pompait.
Au moment fatidique, la métisse veilla à renforcer au maximum l’emprise de ses lèvres à la base du gland en folie, car elle n’ignorait pas que Slimane, comme tous les natifs du désert, avait horreur du gaspillage.
Trois giclées, dégressives en puissance, mais au total aussi copieuses qu’un biberon amoureusement concocté par une maman aimante mais pas très informée quant aux exigences de la diététique du nourrisson.
Elle n’en perdit pas une goutte.
Justine, elle, savait déjà à quoi s’attendre.
En effet, chaque fois que Slimane venait d’éjaculer dans la bouche de l’une d’elles, c’est à l’arrière-train de l’autre qu’il s’en prenait dans les secondes qui suivaient.
C’était une caractéristique de Slimane, ça : à peine un quart de minute d’inactivité sexuelle à la suite d’un orgasme, et c’était la débandade pour un bon bout de temps ; mais s’il remettait ça dans la foulée, la réitération inopinée d’un échauffement maximum lui permettait de renouveler son office sans la moindre baisse de pavillon.
Un phénomène, de ce point de vue.
Donc, avec toute la délicatesse dont il était coutumier, il s’agenouilla derrière la Bourguignonne qui s’était préventivement mise en position, lui écarta les fesses de ses deux pouces parfaitement symétriques et plaqua le bout de son dard oblong à l’entrée de la porte étroite.
Il força doucement mais sûrement.
Comme les doigts de Rose avaient déjà considérablement préparé le terrain, ça rentra comme soc de charrue en terre de Beauce bien arrosée, c’est-à-dire comme dans du beurre.
D’une ultime déglutition, Rose avala ce qui lui restait de sperme sur la langue, et elle fit ce qu’elle avait à faire.
À savoir, imiter – à sa façon – les déhanchements lascifs d’une danseuse du ventre tout en s’astiquant la craquette d’un majeur inquisiteur.
Slimane était friand de ce genre de prestation quand il s’adonnait à l’enculage d’une fille.
Slimane était un type bourré de manies et d’habitudes tenaces, dans son genre.
À chacun ses petites faiblesses.
D’autant que les siennes, avec un peu de bonne volonté, n’étaient pas très compliquées à satisfaire, et que la reconnaissance qu’il en témoignait à Rose et Justine leur assurait un minimum de confort plutôt appréciable, vu la conjoncture pour le moins spartiate.
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